Fresque sociale en forme de thriller
Il y a cinq mois, Les Opportunistes, le nouveau film de Paolo Virzi, remportait sept Donatello, l’équivalent italien des Césars français. Meilleur film, meilleure actrice, entre autres récompenses, la razzia était complète. Restait à se demander si elle était la conséquence d’un film exceptionnel ou si elle ne faisait que refléter une certaine médiocrité du cinéma italien actuel.

Verdict mitigé : ni navet, ni chef-d’œuvre, Les Opportunistes se regarde sans déplaisir. Auteur, entre autres films, du réjouissant Caterina va en ville (2004), Paolo Virzi s’est cette fois inspiré du roman de Stephen Amidon, Capital humain (Stock, 2005). Mais, au lieu de situer l’action dans le Connecticut, il a projeté ses personnages près du lac de Côme, en Lombardie, à Brianza.

Peinture sociale réussie

Découpé en trois chapitres – trois manières différentes de raconter la même histoire selon le point de vue à partir duquel on se place –, le film commence à la manière d’une satire sociale et se termine en thriller. Il y a là un agent immobilier aussi minable qu’ambitieux et cynique, cherchant à profiter de la liaison de sa fille avec le fils d’un richissime homme d’affaires ; la femme du financier qui cherche à tromper son ennui en essayant de financer un théâtre ; et la fille de l’agent immobilier, dont on va finir par comprendre qu’elle mène une vie plus compliquée que ne l’imagine son crétin de père. Et puis il y a, au tout début du film, ce cycliste qui, à la veille de Noël, se fait renverser sur une petite route par une voiture qui ne prend même la peine de s’arrêter.

Qui est le chauffard meurtrier ? Paolo Virzi aurait pu se contenter d’un thriller construit à la manière d’une poupée russe, au centre de laquelle se trouverait la résolution de l’énigme policière. Il a voulu assigner aux Opportunistes une ambition bien plus large, accolant à l’enquête policière proprement dite une dimension réflexive qui lui permet d’aborder des thèmes aussi fondamentaux que la cupidité, l’ambition, la spéculation et le rôle marginal assigné à la culture dans la société italienne.

Si le casse-tête policier y perd un peu en intérêt, la peinture sociale qui sous-tend l’intrigue est, elle, assez réussie, quoiqu’un peu trop caricaturale. Valeria Bruni Tedeschi est impeccable en richissime Italienne en proie à la mauvaise conscience et à l’ennui. Elle parvient à se jouer d’elle-même avec un détachement et un talent qui forcent l’admiration.
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